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Explication linéaire du texte extrait de La nuit sacrée: De : « Je marchais à l’écart des routes … » à : « j’aspirais à une nouvelle naissance dans une peau vierge et propre »  P58-59
Le texte est situé au début du 6è chapitre intitulé « Un poignard caressant le dos ».

Explication :
N.B : le texte décrit la 1ère des nombreuses épreuves initiatiques de Zahra (épreuve physique).
Zahra vient d’enterrer tout : son père, sa mère, ses sœurs, ses oncles, les objets de la fausse identité (cf. P58 §2). Elle est libre de tout. Elle s’en va loin de tout et de tout le monde « pour ne pas déranger le sommeil paisible des braves gens »,  car, dit-elle, « non seulement je n’en faisais pas partie mais j’étais un élément indomptable et perturbateur » (P58§1).


Donc Zahra a eu ce qu’elle voulait : rompre les amarres et se retrouver seule. Elle applique ainsi ce que son père lui avait recommandé avant sa mort.


Mais son départ signifie-t-il qu’elle est libre ? Non, et elle le dit elle-même (cf. P59 lignes 15-16) :  « Totalement libre ? Non, je ne l’étais pas encore. » Elle est consciente qu’il lui reste beaucoup à faire avant d’accéder à la liberté. C’est pour cela qu’elle a décidé de partir, comme le lui avait recommandé un enfant au chapitre 4 (page 48).

Le texte ne décrit donc pas une euphorie excessive. Zahra est plus réaliste, plus relative dans sa pensée (contrairement à son élan an cimetière). Elle a retenu la leçon et sait que le chemin est long pour être heureuse.


Ce qu’elle décrit dans ce texte, c’est la paix des premiers instants de libération qu’elle présente comme une naissance. Elle jouit du repos du nouveau né. Ce repos est dû au bonheur : « j’étais heureuse, dit-elle à la page 58, §2,[…] Décidée à l’aventure, j’allais en paix avec moi-même. Je ne me retournais pas pour regarder une dernière fois l’abîme natal. J’avais tout enterré… ». Donc elle retourne au degré zéro d’existence : sans famille, sans origine, sans obstacle, au plus haut degré de l’optimisme.

En décrivant deux périodes de sa vie, le passé où elle n’était pas elle-même, et le présent où elle a recouvré son identité et sa liberté, elle rend compte du crime dont elle a été victime. Le texte peut donc être lu comme un réquisitoire contre la société qui impose le simulacre et la fausseté.

Le bonheur prend la forme physique (passage obligé pour arriver au top, au bonheur spirituel, qui s’oppose au bonheur fictif par lequel a voulu passer Zahra dans le village d’enfants. 

Dans ce passage, Zahra se présente  comme un être heureux, libre, libéré de ce qui retient l’homme à la société, c'est-à-dire la crainte et la peur, la soumission, la fausseté et le simulacre :


Non seulement le sujet (je) se suffit à lui-même (4 occurrences + l’adjectif possessif «  mon corps » + la forme pronominale appuyée par le pronom « lui-même », mais il jouit de lui-même : cf. les compléments circonstanciels de manière « sans crainte, sans inquiétude » + le complément d’agent « douce torpeur » dont l’épithète « douce » est significative (avec les sonorités « douce torpeur) + Répétition « je dormais, je dormais ».


Cette jouissance est le fruit d’un choix : retour à l’état naturel où le corps n’est pas un obstacle ni une source de souffrance : l’adverbe « naturellement » signifie (à l’état naturel, c’est-à-dire tel qu’on est supposé dormir, sans complexe, ni souffrance). C’est l’état du fœtus : cf. le verbe « se ramassait ».


Le corps ne résiste plus ; il « se laissait gagner ». Il est en harmonie avec lui-même et avec l’esprit. Et tout cela grâce à la prise de position contre la société, contre le groupe et la volonté générale : « à l’écart des routes » peut être compris au 1e degré comme métaphore des sentiers battus de la société.


On ne peut donc retrouver l’état naturel (la marche) que lorsqu’on s’est écarté de ce que veut et impose le groupe. « Marcher » signifie alors évoluer, progresser vers l’harmonie parfaite exprimée par l’imparfait, l’allitération en (S) dans « mon corps se ramassait sui lui-même et se laissant … par une douce torpeur », le rythme de la phrase ressemblant à un vers de poésie: quand j’étais fatiguée je dormais (9 syllabes), sous l’arbre de préférence (8syllabe).


Zahra renonce donc à tout et à tout le monde, et se lance dans la nature « à l’écart des routes », « je dormais sous un arbre… ».


Ce  bonheur extrême dû au repos du corps et à son harmonie avec le moral, est une première pour Zahra qui vient de naître au monde. Elle n’avait jamais connu auparavant cet état dont la caractéristique fondamentale est son naturel : « je dormais naturellement sans crainte, sans inquiétude ». Tout devient brusquement simple et beau, et le personnage jouit d’une paix intérieure et d’un bonheur sans égal.

            Il a donc suffit à Zahra d’enterrer tout et tout le monde, et de « marcher à l’écart des routes » pour retrouver le bonheur et la plénitude. Evidemment le mot « routes » doit être compris au sens propre et figuré, c'est-à-dire comme l’ensemble des lois, des préjugés et des tabous de la société. Le message de l’auteur est clair : C’est le simulacre qui complique l’existence et engendre la souffrance : l’isotopie de la surprise (cf. « Rarement, étonnée (+très), facilité) + expression de l’intensité (si profond, si bon, très étonné) + les démonstratifs (cette facilité, se bonheur, ce plaisir).


Le corps était torturé dans le passé et il torturait l’esprit. A présent, il jouit du bonheur, d’où l’isotopie de la jouissance « bon, plaisir, profond, bonheur, et le verbe s’alourdit utilisé dans le sens positif de « se repose ».

La qualité du sommeil se mesure à sa profondeur, et la profondeur du sommeil dépend de la relaxation et de la lourdeur du corps. Cette lourdeur et le bonheur qui en résulte sont exprimés stylistiquement par l’antéposition de l’adverbe « rarement », le rythme harmonieux de la phrase « rarement le sommeil … », l’énumération (cette facilité, ce bonheur et ce plaisir), la répétition anaphorique du démonstratif laudatif «  cette, ce, ce », et surtout par la relative qui prolonge et alourdit la phrase comme le corps de Zahra est alourdi par le sommeil, avec une chute sur le verbe « se repose ». Enfin l’allitération en [S] qui ressemble à un murmure doux et reposant.

Ainsi « tout est simple à condition de ne pas détourner le cours du fleuve », c’est-à-dire à condition de ne pas aller contre la nature, de ne pas faire ce que le père de Zahra a fait à sa naissance quand il a falsifié son identité sexuelle. Aujourd’hui il n’a fallu à cette femme qu’une chose pour être heureuse et retrouver sa quiétude : être elle-même. C’est donc une critique directe à la société et à ses lois injustes qui changent le cours de la nature et enveniment la vie des individus en leur imposant l’hypocrisie et le simulacre. : Les mots « sommeil » et « repos » doivent être compris aussi au sens figuré car ils ne concernent pas seulement un moment particulier, isolé, ni le fait de s’endormir,  mais la paix, la tranquillité, le bien être et le bonheur dans la vie en général. En effet ce que ressent l’héroïne sépare deux étapes de sa vie : celle où elle faisait semblant d’être un garçon, c’est-à-dire où elle devait jouer un rôle, et celle où elle est devenue elle-même et a déposé le poids qu’elle portait. Son étonnement intense porte sur la qualité du sommeil dont elle jouit pour la première fois, mais aussi sur ce qui, par le passé, empêchait ce sommeil.

2e mouvement : le passé malheureux 

Phrases 7, 8, 9 : Analepse : Zahra répond par anticipation à la question éventuelle du public : pourquoi ce bonheur ?


Elle justifie son étonnement face à la facilité avec laquelle elle arrive à s’endormir par la comparaison avec son état antérieur, lorsqu’elle souffrait : autrefois le sommeil n’avait rien de naturel : le substantif « difficultés » (qui s’oppose à facilité) est un euphémisme car en réalité, le sommeil lui était impossible ; il était une faveur mendiée « négociée » à la nuit, et non obtenue comme il fallait : la locution adverbiale « un peu » et la négation restrictive « ne … que » témoignent de la torture que subissait Zahra à cause de son insomnie. La nuit qui est en principe un moment de tranquillité et de repos (paix), est présentée comme un temps de lutte  et de combat « passer la majeure partie de la nuit à négocier », d’effort pour rien : la reprise du substantif « un peu de paix, et cette paix » exprime l’inutilité des efforts du personnage et sa déception : même si elle ne demandait que le minimum de sommeil (un peu), la nuit le lui refusait presque, puisqu’elle  ne l’’obtient que lorsqu’il ne sert plus à rien, c’est-à-dire « au lever du jour ». Pire encore, Zahra ne s’endort pas à ce moment-là, mais cède à la fatigue, à l’exténuation qui a duré toute la nuit : c’est ce qu’exprime si bien le verbe « tomber »  et le participe passé «  vaincue » dans la phrase : «  je tombais, vaincue par l’insomnie et la fatigue». 


Cet état pénible d’insomnie et de souffrance ne s’est pas produite une seule fois et concernait pas une seule nuit- ce qui aurait été normal ; elle était fréquente. Zahra souffrait d’une insomnie chronique : l’emploi de l’imparfait de l’indicatif renforcé par l’adverbe « souvent » présente cette situation comme habituelle, voire maladive : c’est ce que reflète  la structure de la phrase où l’anadiplose tord la syntaxe et brise son harmonie, tout comme le sommeil est perturbé : « … un peu de paix, et cette paix je ne la connaissais qu’au lever du jour ». 

Zahra vivait donc dans l’absence fréquente de la paix, c'est-à-dire, par antiphrase, dans la peur, la crainte, l’inquiétude, comme elle le dit dans la 3è phrase, ce qui justifie le bonheur extraordinaire du moment présent, lequel bonheur est le résultat, certes, de la paix et du sommeil, qui sont naturels chez l’homme, mais aussi et surtout de la joie de les retrouver et de se sentir normale. Le repos du corps grâce au sommeil engendre la paix de l’esprit et l’harmonie intérieure.
3e moment : le bonheur actuel 


Phrases 10, 11, 12 : description de l’état actuel de bonheur 



A cet état de peine, de lutte contre soi et contre la nuit, s’oppose l’état actuel de bonheur et d’harmonie : Zahra passe d’une extrémité à l’autre : après l’enterrement de tout et de tous, c’est la rupture avec tout : c’est l’absolu du bonheur : la négation catégorique « ne … rien, sans attaches, sans amarrages, ne … plus ( qui exprime la rupture avec un état antérieur», et l’expression de la grande quantité indéfinie « tant de questions, tant de choses », expriment ou plutôt énumèrent ce qui empêchait Zahra d’être heureuse, c’est-à-dire ce que résument les substantifs « peur (d’être démasquée), attaches (au père, à la société), « question » (sur l’identité), et « choses ». Ces facteurs n’étaient pas fondamentaux ni vitaux, mais perturbateurs, d’où l’emploi du participe passé à la forme négative « encombrée » : ce qui encombre c’est ce qui est de trop, inutile, et qui dérange. Zahra enterre donc tous ces éléments par le moyen des négations.


Dans cette situation, elle se compare à un navire libre : les mots « attaches, amarrages » renvoient au « port d’attache », c’est-à-dire à ce qui retient à un point fixe, ce qui entrave et emprisonne. La liberté est donc au centre du bonheur : liberté spatiale (Zahra n’est plus enfermée dans sa chambre), et liberté morale gagnée sur la peur et les questions qui la torturaient et lui volaient le sommeil.

Le rythme binaire (sans attaches, sans amarrages ; tant de question, tant de choses) qui figure le mouvement saccadé et libre d’un navire sur la surface de l’eau, ainsi que l’harmonie créée par le polyptote « faire »/ « défaire », et l’assonance en [Ɛ], expriment la joie et le bonheur actuels. Zahra jouit de la liberté et d’elle-même.
Phrases 13, 14, 15 :


Zahra est à présent consciente de ce qu’elle vit (contrairement à son passage au village des enfants), consciente des limites de son bonheur et du chemin initiatique qu’il lui reste à parcourir pour atteindre la plénitude. C’est ce qu’expriment l’interrogation « totalement libérée ? » et la négation «Non » + « pas encore » qui fait allusion à tout ce qui va suivre.


Mais son réalisme ne remet pas en question son bonheur actuel, sa réussite fondamentale qu’elle met en valeur en l’amplifiant dans la phrase 15 par le moyen de l’accumulation (anaphore « le fait ») et du retardement (le prédicat est retardé). Le triomphe consiste avant tout à faire le deuil d’une partie de soi en quittant tout : on retrouve l’absolu avec le pronom indéfini « tout », la négation « ne … plus », l’article de notoriété « le passé » et ses traces », le lexique « renoncer, la ferme volonté, couper ». Ainsi par le passé, Zahra n’avait pas cette volonté de se soulever contre son destin, de prendre les choses en main. A présent qu’elle a réussi à le faire, c’est déjà un exploit  car enterrer son père, abandonner les siens, retourner à la tombe … ne sont pas choses faciles à accomplir dans une société de tabous et de préjugés.


La structure de la phrase (énumération de 2 longs GNS) et l’effet de retardement produit par la position finale du prédicat « dégageait mon esprit de la peur », ainsi que le rythme binaire des 2 GNS, et la chute finale sur le substantif « peur » mettent en valeur la satisfaction et le soulagement de Zahra, qui vient de franchir ce qui était infranchissable : l’infinitif passé (avoir renoncé, être partie, avoir coupé) enterre le passé et place Zahra dans le présent et le futur.

Phrases 16, 17, 18 :


Ce présent, Zahra le définit dans ce passage en empruntant la métaphore médicale du « coma » et de « l’amnésie » qu’elle caractérise par l’absolu de la profondeur et de la totalité, et la métaphore de l’emprisonnement « enfermer » : Zahra présente un image concrète, visible de sa décision de se débarrasser de son passé.


Une sorte de rage et d’acharnement se dégage de la décision de Zahra : les verbes « enfermer, dissoudre »  à la voix active (voix où c’est le sujet qui prend son destin en main en faisant l’action) + la gradation croissante « enfermer/dissoudre ; regret/ remords », le tout cela régis par le participe passé « décidée » (exprimant la fermeté et la volonté), expriment la vengeance et la revanche sur le destin.


Quant à l’avenir, il se résume dans la naissance : Zahra n’accepte pas de compromis : il s’agit pour elle d’un retour au degré zéro d’existence : la naissance avec ses corolaires : virginité et propreté (le passé était souillé par le simulacre). Le substantif « peau » renvoie au corps et insiste dessus, c'est-à-dire à un corps sain, sans mensonge. Cf. P57

4e mouvement : Le résultat : 


Dans ce mouvement, Zahra reprend la définition de son sommeil actuel , qui est synonyme de bonheur. C’est le sommeil pur (sommeil qui n’est que du sommeil ; par opposition au sommeil d’autrefois « peuplé de rêves extravagants [et] de cauchemars » (cf. P44). Les deux comparaisons avec la mer (lisse) et avec la blancheur (neige) résument les caractéristiques de ce sommeil ; ce que renforcent les adjectifs « limpide »,  « plat » (sens positif) et « continu », c’est-à-dire sans interruption : sommeil parfait qui n’existe qu’à un seul moment de la vie : « les premiers instants de la vie ». (cf. Rousseau : « je naissais à cet instant à la vie »). L’harmonie poétique de la dernière phrase du texte exprime l’extase de Zahra qui revit ce sommeil merveilleux en en parlant.
Conclusion : Dans ce texte, Zahra se trouve à la frontière entre deux étapes cruciales de sa vie : un passé douloureux qu’elle vient d’enterrer avec son père, et un avenir meilleur mais qui nécessite encore beaucoup d’efforts et d’épreuves pour devenir une réalité.  Elle s’arrête donc pour faire le bilan de cette situation et prendre conscience de ce qui l’attend. Ce moment de souvenir et de réflexion, et cette comparaison du passé et du présent permettent au lecteur de se rendre compte de la souffrance causée au personnage par un père à la fois coupable d’avoir choisi le simulacre, et victime d’une société malade de ses préjugés.
                             %%%%%%%%%%%

Pour le prochain cours, vous ferez une explication linéaire de cet extrait de La nuit sacrée : le texte fait partie du chapitre 14 intitulé : La comédie du bordel.
PP136-137 : De : « En enterrant mon père … » à : « commencer une œuvre » 

